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I.L’introduction

Les phonéticiens considèrent que, à part certaines prononciations régionales, le français ne possède pas de diphtongues (Dictionnaire Hachette encyclopédique, SPADEM, Paris, 1997).

 Dans le cadre linguistique la diphtongue est une union de deux voyelles qui sont prononcées en une seule syllabe. Les diphtongues sont présentées par deux lettres: la première représente la qualité initiale du son et la deuxième représente la qualité finale de celui-ci. Il existait encore des triphtongues, c’est un son vocalique constitué de trois éléments qui sont prononcés dans une même syllabe. Les triphtongues n’existent plus en français, les diphtongues non plus, ils ont disparu en français moderne dès le XVIIIe siècle, tandis que l’ancien français comportait de nombreuses diphtongues qui ont évalué durant les siècles. 

En présentant l’évolution des diphtongues nous allons nous baser sur l’analyse synchronique qui permettra d’examiner les diphtongues suivant les étapes d’époque en époque et observer comment changeait la prononciation d’un même mot. De plus, la répartition en étapes synchroniques permettra d’entreprendre une analyse plus détaillée des changements des diphtongues de la langue française. 

L’évolution des diphtongues était assez différente durant les siècles de la création du français jusqu’au français de nos jours. Pour plus de clarté on pourrait distinguer quatre étapes du développement des diphtongues dans la langue française. La première période s’étend du latin populaire jusqu’au IXe siècle. Durant cette période le français possédait dix diphtongues qui ont augmenté en ancien français pendant la période du IXe –XIIe siècle – le nombre des diphtongues varie entre neuf ou douze. 

Les diphtongues ont commencé à se former très tôt, au IIIe – Ier siècles avant notre ère. Il y avait de nombreuses diphtongues comme au, ou, eu, ei, ai, oi, dont chacun représentait un phone différent, c’est-à-dire, que presque toutes lettres ont été prononcées. Mais pendant les siècles la plupart de ces groupes des voyelles se sont réduits à un seul phone (par exemple, au se prononce [o]. C’est au XIIe siècle que les diphtongues se simplifient par une réduction des voyelles. La graphie des diphtongues ou des triphtongues de l’ancien français persiste, mais la prononciation de ces diphtongues s’est simplifiée.

L’ancien français comptait des diphtongues qui ont laissé la trace dans l’ortographe moderne, comme par exemple le mot « chaud » contient la graphie au qui, correspond à une ancienne diphtongue [au] dans la langue moderne. Donc, en ancien français le mot « chaud » se prononçait [t∫aut] et aujourd’hui on dit [∫o]. 

II.  Les étapes de l`histoire de la langue française 

En parlant de l’évolution des diphtongues il faudrait parler de l’histoire du français et tout le système vocalique qui a évalué pendant les siècles. Il est impossible d’étudier la phonétique de langue qui a duré mille cinq cents ans et surtout étudier la question qui nous intéresse sans la diviser en parties. Cette analyse en divisant l’histoire en coupes synchroniques permettra d’entreprendre une analyse plus détaillée des changements de la langue.

Selon Skrelina (L. M. Skrelina, p.19), on peut étudier l’histoire d’une langue en périodes correspondant aux étapes de l’histoire du peuple. D’autre part, on peut diviser l’histoire d’une langue en établissant de grands changements linguistiques et « essayer d’y trouver des étapes essentielles de l’évolution de la langue ».  La division peut être historique ou linguistique, et parmi les linguistes elle reste assez conventionelle. En général, la périodisation existante de l’histoire de la langue française est suivante : on distingue les périodes de :

· l’ancien français (AF), 

· du moyen français (MF), 

· du français contemporain (FC). 

Il faut noter que la chronologie de ces périodes est différente chez différents auteurs. Le classement habituellement accepté de la phonétique historique de la langue française, se situe à partir du latin, et commence par une période appelé romane où on peut distinguer le latin vulgaire et le latin classique dont le système phonétique est assez différent. La première langue qui a été parlé en France était une langue celtique, parlé par des Gaulois. Cette situation linguistique avait duré en Gaule au moins cinq siècles, c'est-à-dire du Ier siècle avant notre ère jusqu’au IVe siècle de notre ère. Plus tard il y avait la transformation du latin en gallo – romain, c’est une époque qu’on appelle la romanisation de la Gaule, elle a duré du Ier au IVe siècle. C’est une étape quand le latin a pénétré avec la civilisation romaine. Le latin a été parlé par des colons, des commerçants et des soldats romains et devenait la langue de l’administration (L. M. Skrelina, p. 23). Mais le Gaulois était encore parlé dans quelques régions au Nord du pays. Au IVe-Ve siècles les invasions germaniques ont apporté en Gaule qui a été romanisée, la langue germanique. Cette période du bilinguisme, quand les vainqueurs parlent la langue germanique et les vaincus parlent le gallo-romain dure presque quatre siècles – du IVe au VIIIe siècle. Les nouveaux venus conservent longtemps leur langue, qui pénètre profondément le lexique du latin parlé en Gaule. Mais finalement le bilinguisme se termine par un seul parler, celui de gallo – romain. Du VIe au VIIe siècle c’est la période de barbarie et de ténèbres : 

le latin classique a finalement disparu. Au VIIIe siècle quelques mots romans attestent l’existence de la langue romane. Cette période est suivie d’une autre qui commence vers la fin du IVe siècle et s’étend jusqu’à la moitié du IXe siècle, c’est la période gallo-romaine. 

L’ancien français est le terme qui s’ouvre au IXe et s’achève vers la fin du XIIIe (L. M. Skrelina, F. Brunot). Selon P. Guiraud c’est l’ « état de transition ». C’est l’époque quand les dialectes différents commencent à se créer : « La
 colonisation romaine et l’implantation germanique sont inégalement réparties sur le territoire gallo-romain; les substrats celtiques, d’autre part duraient être déjà différenciés; enfin l’état de la civilisation, de la technique, des échanges, des communications, qui jouent un rôle important dans la formation d’une langue, était très différent selon les régions. Aussi, de bonne heure, se constitue une ligne qui sépare le Nord et le Midi. La France du Nord, plus germanique, France du Sud plus profondément et plus anciennement romanisée. D’où la différenciation linguistique et les deux groupes de dialectes, d’oc et d’oïl » (P. Guiraud, p.8, 1956). Ce sont surtout les particularités phonétiques qui opposent les dialectes et les groupes des dialectes. Les linguistes désignent que le francien est la base du français: « On choisit les formes qui sont en usage sur le plus grand territoire possible; on veut éviter ce qui est limité à une petite région. Un auteur picard se défait de ce qui est particulièrement picard, le champenois renonce à ce qui est champenois, la Normandie sacrifie les normandismes. Et ainsi on se rencontre sur une base commune. Cette base ne pouvait être que le parler du centre, de l’Ile-de-France et de Paris » (W. von Wartburg, p.79).  Après la période de l’ancien français commence la période dite du moyen français qui dure entre le XIVe et le XVIe siècle (A. Dauzat, P. Guiraud, L. M. Skrelina, F. Brunot). Cette période présente la situation qui est celle du français actuel: «l’évolution de la prononciation est en gros achevée dès la fin du XIIIe siècle et le moyen français apparaît, à cet égard, comme une forme du français moderne » (P. Guiraud, p.75, 1980). Le français moderne comprend le français classique (les XVIIe – XVIIIe siècles), le français du XIXe siècle et le français contemporain du XXe siècle. 

Les différentes étapes de l’histoire de la langue française présentent de différents systèmes phonétiques et surtout de différents systèmes vocaliques dans chacune de ces périodes. On peut affirmer, que le système vocalique de la période de l’ancien français a subi le plus de changements. Le système vocalique est plus compliqué que le système consonantique dans la langue française, c’est pourquoi on y a beaucoup plus de changements durant les siècles. Mais l’ancien français est la période où l’on peut apercevoir plusieurs modifications après la période gallo-romaine: le nombre des voyelles a augmenté, il y avait des diphtongues, tel processus comme la diphtongaison a commencé à évoluer ainsi que beaucoup d’autres, que nous analyserons dans ce travail.

L’ancien français possède plusieurs diphtongues, c’est pourquoi on va analyser d’une manière détaillée le système vocalique de cette période.

III. Les méthodes de l’étude 

En parlant de l'évolution des diphtongues il est nécessaire de mentionner l’histoire du français et tout le système vocalique qui a évolué pendant les siècles. C’est surtout l’évolution vocalique qui est l’objet le plus important dans cette étude. On peut analyser l’histoire de l’évolution vocalique du français sous un aspect synchronique ou diachronique.

L’étude diachronique, en comparant les étapes de l’évolution, aide à montrer les causes des certains changements et de répondre aux questions pourquoi une telle mutation a eu lieu et comment elle s’est produite.  

 A la différence de la méthode diachronique l’étude synchronique de l’évolution du système vocalique se propose de montrer les lois du fonctionnement de la langue à une époque donnée. Cette dernière approche aide à étudier l’évolution du système vocalique et les diphtongues en utilisant la périodisation traditionnelle de l’histoire du français. L.M.Skrelina adopte le terme « coupe synchronique » pour décrire les changements linguistiques de chaque période du français. La répartition en étapes synchroniques permettra d’entreprendre une analyse plus détaillée des changements des diphtongues de la langue française dans ce travail.

IV. Les diphtongues, les monophtongues et les triphtongues

4.1. La définition des termes

La notion « diphtongue » est un concept linguistique qu’on utilise en phonétique et en phonologie. Le mot « diphtongue » est apparu du latin d’origine grecque « diphtongus » (de « diphtoggos » double son) et a été employé en français dès le XIIIe siècle. Dans les dictionnaires on présente ce mot comme « voyelle qui change de timbre au cours d’émission, à l’intérieur d’une même syllabe (notée par une ou deux lettres – voyelles) » (Le Petit Robert, 2004) ou « voyelle complexe dont le timbre se modifie au cours de son émission » (Le Petit Larousse illustré, 2001). La diphtongue suscite une forme spéciale des voyelles et quand toutes les lettres se prononcent : «On appelle diphtongue l’émission rapide de deux voyelles combinées d’intensité différente. Tantôt c’est la première qui est plus intense, tantôt la seconde. Les deux voyelles sont prononcées dans une seule émission de voix, en articulant le plus vite possible celle qui est le moins intense. Soit les deux voyelles a, o, prononcées avec la même intensité; si vite qu’on les prononce, on aura deux voyelles séparées a, o. Si l’on prononce ao en appuyant soit sur l’a, soit sur l’o, on aura une diphtongue » (A. Darmesteter, p. 73).  Selon G. Zink «si, durant la tenue d’un son vocalique, les organes modifient leur position, le timbre de départ se modifie d’autant et le son unique se fragmente en deux, voire en trois sons distincts. Ainsi se forment les diphtongues et triphtongues dites de segmentation que l’on définit comme une suite de deux ou trois phonèmes distincts comprise dans une seule émission de voix, c'est-à-dire dans une seule tenue » (G. Zink, p. 23). 

D’après F. Carton, on peut distinguer deux états de réalisation des sons vocaliques selon le degré de stabilité : c’est un son vocalique stable et le son vocalique instable. Selon le premier cas il convient de mentionner les monophtongues: « Il n’y a pas de changement perceptible du timbre au cours de l’émission, ce qui suppose le maintien au lieu d’articulation de l’organe qui articule, dans une relative stabilité pendant une durée suffisamment longue » (F. Carton, p. 43). 

Pour un des classements mentionnés, un son vocalique instable, F. Carton distingue des types de la réalisation des diphtongues :

· voyelle diphtonguée : « il y a un glissement à partir de formants à peu près parallèles, mais pas de parallélisme final ».

· diphtongue proprement dite : « on constate un étalement temporel plus grand et on peut généralement reconnaître deux voyelles caractéristiques ».

· triphtongues : « on peut discerner trois timbres vocaliques distincts ».

C’est surtout en ancien français qu’on trouve des voyelles avec deux ou trois lettres correspondant à des diphtongues ou aussi à des triphtongues. Donc, l’ancien français possédait aussi des triphtongues. C’est le cas quand dans une même syllabe on compte trois segments vocaliques (en anc. fr. beaus [bɛ̯au̮s] ). A cette époque il existait la tendance que toutes les lettres qui étaient écrites devaient se prononcer. 

En étudiant les origines de la langue française on pourrait apercevoir que le français comportait de nombreuses diphtongues.  Mais en français moderne, les diphtongues n’existent plus. En français ni les voyelles dites en hiatus, par exemple chaos, ni les successions des voyelles/semi-consonne (ex. travail), ni les successions semi-consonne/voyelle (ex. oui) ne sont pas des diphtongues; sauf dans les patois du Nord ou de l’Est de la France on peut observer les traits de l’utilisation des diphtongues. 

V. Le changement de système en période latine

Avant de présenter les particularités du système vocalique du latin il est important de mentionner une longue voie de transformation de la langue jusqu’à l’époque de l’ancien français. La chronologie de la langue est un procès long et assez compliqué, telle chronologie est présentée par L. M. Skrelina : « 1) l’existence du latin commun jusqu’au Ier siècle avant notre ère; 2) la scission du latin commun en latin écrit et en latin parlé à partir du Ier siècle avant notre ère ; 3) la transformation du latin parlé en latin vulgaire à partir du IIIe siècle de notre ère et la conservation du latin écrit sous forme littéraire étudiée dans les écoles ; 4) la différenciation dialectale du latin vulgaire ou du romain commun et la formation des langues romanes qui commence avec l’écroulement de l’Empire romain, c'est-à-dire à partir du Ve siècle ». 

Les termes utilisés du latin populaire et du latin classique seraient plutôt opposés à cause des variations chronologiques et on distingue deux étapes communs de la langue latine: le latin vulgaire (les IIIe – Ve siècles) et le roman commun (Ve – VIIIe siècles). Le français est issu plutôt du latin parlé, car le latin écrit reste une langue morte. Les traits particuliers du latin vulgaire ont été analysés pendant les siècles. Les inscriptions et les analyses aident à découvrir les procédés qui ont passé dans la parole et qui se sont transformés à la suite des siècles. Les différentes sources permettent de reconstituer le système du latin vulgaire en Gaule, du gallo-romain et suivre des changements : « la particularité essentielle  des changements survenus dans le latin adopté par la population de la Gaule est une simplification de formes » (L. M. Skrelina, p. 26). 

Selon J.-M. Klinkenberg on distingue souvent deux étapes qui précèdent celle du latin classique: c’est le latin primitif et le latin archaïque. La première étape va à partir du moment où on peut identifier la langue latine et dure jusqu’au IIIe siècle avant notre ère, l’époque archaïque dure jusqu’au Ier siècle avant notre ère. Durant ce temps là, le latin comprenait les phonèmes suivants : i, e, a, o, u, ī, ē, ā, ō, ū, ey, ay, oy, ew, aw, ow. « En latin ancien figuraient les diphtongues suivantes, en commençant par les quatre plus anciennement attestés : ou (=ow) ; oi (=oy) ; diphtongue à laquelle succéda ae; ei (=ey);  au (=aw); eu (=ew), généralement, dans nos textes, de formation récente. Une diphtongue constitue une unité fonctionnelle, à classer dans la série vocalique : dans caedō, cēdō, ae s’oppose à ē au même titre que l’a de cadō. Sur le plan phonétique il s’agit cependant de la combinaison de deux sons, et l’articulation de l’un peut agir sur celle de l’autre » (A. Maniet, p. 25).

Jusqu’au Ier siècle avant notre ère il y avait beaucoup de modifications dans le système du latin :

1) ay est devenu 

a) ae en syllabe initiale sauf devant y, par ex.: aidēs > aedēs,  aiquos > aequus. « La voyelle médiane, en raison de sa grande apperture, a attiré davantage l’attention, et la langue, au lieu de passer à l’élément extrême y, a été retenue à un stade intermédiaire entre a et y, c'est-à-dire au point d’articulation de e » (A. Maniet, p.70). La transformation s’est passée pour le moins en voie d’accomplissement dès le début du IIe siècle av. J. C. : on lit aedem à côté de aiquom.

b) ī en syllabe intérieure et en syllabe finale. En syllabe intérieure le premier élément de la diphtongue ay devant une semi – voyelle s’est comporté comme une voyelle entravée : ay est devenu ei, puis ī, par ex.: caedō > cecīdī (selon 1)a) < caidō. En syllabe finale la diphtongue à premier élément bref ay est devenue ī, par ex.: fēcai > fēcī, eiais > eīs.

2) āy en syllabe finale absolue est devenu ae, par ex.: Fortunai > Fortūnae. Le premier élément de cette diphtongue s’est abrégé à cause de sa position en syllabe finale, mais il a été long. C’est le second élément qui a disparu.

3) aw : 

a) s’est maintenu en syllabe initiale. La diphtongue aw s’est maintenue inchangée. Mais il y avait des parlers qui ont transformé aw en ō, par ex. dans ōrum, pour aurum.

b) est devenu ū en syllabe intérieure, par ex. : causa > accūsō. Le premier élément de la diphtongue aw « devant une semi voyelle s’est comporté comme une voyelle entravée : aw est devenu *ew, d’où ū » (A. Maniet, p.130).  

4) ey (ei), sauf devant y, est devenu ē, puis ī, par ex.: ceiuis > cīuis, deicō > dīcō, meisī > mēsī > mīsī, sei > sī. « Les deux éléments déjà très proches l’un de l’autre, se sont rapprochés davantage encore par inertie jusqu’à se fondre en un ē très fermé, qui a finalement passé à ī. Quand la séquence ey se trouvait devant voyelle, elle se transformait en e par suite de la chute de y intervocalique » (A. Maniet, p.71).

5) ew (eu) est devenu ow (ou), puis ū, par ex.: *deukō  > doucō > dūcō; *ēusō > ūro. « L’élément vélaire, aux caractéristiques très accusées, a attiré la voyelle e, de caractère effacé, vers son point d’articulation et le groupe est devenu ow, puis il a évolué en ū comme la diphtongue ow primitive » (A. Maniet, p.72).

6) oy

a) en syllabe initiale est devenu oe, puis ū, par ex.: coirāre > coerāre > cūrāre, loidos > loedos > lūdus, moiros > moeros > mūrus. Le passage de oi à oe devait être réalisé au moins dès les premières années du IIe siècle avant J.C.

b) en syllabe finale est devenu ī, par ex.: *populoi > *populei >populī, *illois> *illeis > illīs. « Dans la diphtongue oi, le premier élément, affaibli par son abrègement, a subi l’attraction de la prépalatale y et a passé à la prépalatale e, d’où la diphtongue ei. Celle-ci s’est monophtongué en ī comme en toute autre position » (A. Maniet, p.144).

7) ōy en syllabe finale absolue est devenu ō, par ex.: duenoi > duenos. En syllabe finale la diphtongue à premier élément long ōy non suivie d’une consonne est devenue ō.

8) ow est devenu ū, par ex. : iouxmentom > iūmentum, loucus > lūcus >, Loucina > Lōcina > Lūcina. C’est le cas quand les deux éléments se sont confondus en un ō fermé, qui s’est transformé en ū.

A partir du Ier siècle avant notre ère  commence la transformation du latin commun en latin écrit (autrement dit le latin classique) et en latin parlé. Selon A. Maniet le système vocalique du latin classique comprenait des voyelles suivantes : i, e, a, o, u, ī, ē, ā, ō, ū ; les diphtongues aw, ae, ew : « Le rendement fonctionnel des voyelles longues est beucoup plus grand en latin classique qu’en latin archaïque et surtout qu’en indo-européen. C’est qu’elles ont remplacé notamment les diphtongues anciennes ey, oy, ew, ow, en toute position, les diphtongues anciennes ay, aw en syllabe intérieure et finale. Deux diphtongues ont un rendement fonctionnel appréciable : ae et aw, les autres sont rarement représentées ». (A. Maniet, p. 148).

Selon F. Brunot, le latin à la fin du Ier siècle avait les sons suivants :



       ĕ   ē  ī   ĭ

Voyelles : ǎ,  ā  

       ŏ  ō  ŭ (ou)  ū (ou)

Selon A. Darmesteter le latin classique avait (au premier siècle de l’ère chrétienne) trois diphtongues : ae, oe, au. 

On peut voir que les voyelles du latin classique étaient longues ou brèves : « Le latin classique (celui de Ciséron et de Virgile) était pauvre en voyelles, presque dépourvu de diphtongues : la variété de la phrase résultait du jeu des longues et des brèves » (F. Brunot, Ch. Bruneau, p. 93). Donc, en latin classique il y avait deux e, l’un était long, l’autre bref, et ainsi de chaque voyelle. Dans beaucoup de langues les voyelles longues ont eu la tendance à devenir plus fermées que les brèves. Le latin aussi a connu cette tendance. La durée des voyelles avait une valeur distinctive :

Par exemple:
         mǎlum « mal » s’oppose à mālum « pomme »,

         lĭber « livre » à līber « libre »,

         uĕnit « il vient » à uēnit « il vint ».

En plus, en latin classique il n’y avait pas de voyelles nasales, telles que le français d’aujourd’hui possède : ã (chant), ẽ (vin), õ (canon), eu (un). 

Mais la prononciation a commencé à changer du latin classique au latin populaire « la chute de Rome amène la destruction de toute culture littéraire, et comme conséquence, la disparition de la langue savante au profit de la langue vulgaire » (F. Brunot, p.10, 1894). C’est surtout les systèmes vocaliques qui subissent ces changements. Les voyelles du latin classique se diffèrent par leur quantité, celles de la fin de l’Empire par la qualité. C’est-à-dire qu’au latin classique on parle plutôt de la quantité des voyelles : « La quantité, un peut indéterminée en français, était très strictement réglée en latin classique, et c’est sur elle que reposait, comme on sait, le système de versification des Latins. Mais en latin vulgaire la distinction de quantité était devenue une distinction de qualité, c’est-à-dire que la différence de longueur était devenue une différence de timbre, par conséquent de nature, e bref ayant donné par exemple un è (ouvert) tandis que e long donnait un é (fermé) » (F. Brunot, p. 52-53, 1894). A. Darmesteter accentue aussi la quantité des voyelles: « Durant la période impériale, le vocalisme latin se trouble et s’altère; les distinctions de quantité font place à des distinctions de timbre, et les dix voyelles du latin classique se réduisent à sept voyelles d’un caractère nouveau » (A. Darmesteter, p. 88). 

Le phénomène quand les voyelles du latin classique pouvaient être longues ou brèves, a été influencé par le nombre des consonnes placées derrière la voyelle. Dans rēctus e était long, il était bref dans pĕctus. Mais en latin populaire les voyelles ne sont plus longues ou brèves, elles sont ouvertes ou fermées. Depuis longtemps, les voyelles longues tendaient à se prononcer fermées, et les brèves à prendre un son ouvert. Le témoignage concordant des langues romanes montre que ce changement alla plus loin. En latin classique, les voyelles ne se distinguent pas par le timbre, mais par la durée. Donc, le vocalisme du IVe et du Ve siècle s’oppose absolument à celui du latin classique. 

Après plusieurs changements dès le IIIe siècle, le latin populaire avait sept voyelles : à, è , é, i, ò, ó, u.  La graphie suivante des systèmes vocaliques du latin classique et du roman commun est proposée par F. Brunot et Ch. Bruneau:

Système vocalique du latin classique

ǎ,  

ā  

(diphtongue au [aw])

        ĕ 


     ŏ

    ē 


         ō 

ĭ 



 ŭ

        ī  




     ū




Série




Série



         antérieure                                           postérieure

Système vocalique du roman commun

       a                                   (diphtongue [aw])






è

ò





        é


     ó





   i   


          u




Série




Série



         antérieure                                          postérieure
Selon A. Darmesteter les sept nouvelles voyelles du latin populaire se sont formées selon le shéma suivant :

ā


          du latin classique deviennent à ouvert

ă



ĕ


          du latin classique deviennent è ouvert

ē

ĭ
du latin classique devient é fermé

ī
du latin classique reste i

ŏ
du latin classique devient ò ouvert

ō

         du latin classique deviennent ó fermé

ū


ǔ
du latin classique reste u.

Donc, comme on voit dans ce shéma, l’ĭ et l’ē du latin classique sont devenus des e fermés (é) ; l’ū et l’ō sont devenus des o fermés (ó) ; l’ĕ du latin classique est devenu un e ouvert (è). L’ŏ du latin classique est devenu un o ouvert (ò). On remarquera que dans cette liste de voyelles, on ne trouve trace ni de l’ĭ du latin classique, ni de l’ŭ. C’est que ĭ, qui depuis longtemps avait une tendance à se confondre avec ẹ, dans le latin rustique, finit par ne faire plus qu’un avec ce ẹ, dans toute espèce de syllabes, accentuées ou non, devant des consonnes ou des voyelles, à l’intérieur des mots ou à la finale.

Selon F. Carton (F. Carton, p. 166) en syllabe accentuée, on constate l’évolution suivante :

lat. class. :  ī   ĭ         ē    ĕ    ā        ǎ    ŏ    ō         ŭ     ū



            lat. vulg. :   i       e         ε          a        ɔ          o          u

En syllabe non accentuée on constate une tendance centralisatrice :

ī      ĭ      ē    ĕ    ā        ǎ     ŏ    ō      ŭ      ū

  



       e
        ε
       a          
        o


Le latin populaire ne possède qu’une diphtongue, parmi les diphtongues latines au est la seule qui soit assez fréquente. Elle se prononçait aou en latin et a donné quand elle était tonique o ouvert. Par exemple, aurum > or, audit > il ot (entend), thesaurum > trésor, laurum > lor (laurier), claudere > clore, aucam > oie. Mais on mentionne encore, d’après F.Brunot, quoique les gens cultivés fissent encore entendre en diphtongue l’ae (saeculum) et l’oe (obedoeio). 

Les diphtongues anciennes oe (poena) et ae (praeda) s’étaient monophtonguées en ē et ĕ. Déjà, à l’époque archaïque, la diphtongue au avait eu une tendance à se réduire à o, et cet o archaïque et dialectal s’était maintenu dans nombre de formes : Clodius, plostrum, codex. La seule diphtongue qui restait, au (causa), tendit à se monophtonguer en ō en latin vulgaire. On apprenait à dire ausculta, non asculta, augusto, non agusto, c’est ascultare, agusto que le roman conversera sous les formes escolter, aoust. « Ainsi la variété des voyelles et des diphtongues latines s’était ramenée aux sons vocaliques à, è ; é, i, ò, ó, u, et à la diphtongue au » (A. Darmesteter, p. 89). Ainsi, le latin populaire devient le latin vulgaire, ensuite on l’appelle le roman, la nouvelle forme, que prend le latin vulgaire.

La période du latin vulgaire dure du Ve au Xe siècle. Dans cette période se constituent les traits les plus importants de la prononciation du français. Le latin vulgaire a complètement changé le système vocalique et a transformé plusieurs diphtongues. 

Le latin populaire possédait une seule diphtongue au. Dans quelques mots latins cette diphtongue au est devenu ó fermé : les noms comme Claudius, Plautius sont devenues Clōdius, Plōtius. Encore le mot cauda est devenu códa, puis au Xe siècle códe, ensuite cóe, plus tard keue ou queue. «Mais dans la plupart des mots, au s’était maintenu ; c’est après le VIIIe siècle que le gallo-roman du Nord l’a changé en ò ouvert » (A. Darmesteter, p. 103):

aurum



òr

claudere


clòre

taurum



v.fr. tòr (d’où taureau)

paupĕrem, paupĕrum

pòvre (pauvre)

Quand la diphtongue au est suivi d’une palatale, au aboutit à la diphtongue oi : 

gaudĭa



jòie

nausĕa



nòise

Il y avait des cas quand au se réduisait à a, quand il précédait un u accentué :

audire



óïr, ouïr

laudare


lóer, louer

auscultat, ascóltat

escolte, écoute (il)

august, agóstum 

aóst, aoust, août


Plusieurs diphtongues se sont formées durant la période du latin vulgaire. Les voyelles è et ò libres se sont transformées à des diphtongues iè et uò, é et ó ont constitué les diphtongues éi et óu, elles se sont constituées en postposant à la voyelle primitive les voyelles i et u.  La voyelle a, libre ou entravé, quand elle était suivie d’une palatale, elle s’est transformée en yod, pour donner la diphtongue ai: facĕre > faire, tacet > taist, placet > plaist, factum > fait, macrum > maigre, acrem, *acrum > aigre, aquila > aigle, varium > vair, area > aire. 

Le rôle des palatales est très important pour le procès de transformation des diphtongues, actions des palatales ont beaucoup attribué au développement des voyelles et des diphtongues : « Telles sont les lois les plus générales qui régissent les atones conservées. Nous avons maintenant à considérer l’action perturbatrice des palatales. Elles n’agissent ici qu’après la voyelle, en formant avec elle une diphtongue, dont le second élément est un yod ou i consonne » (A. Darmesteter, p. 110).

Le système vocalique du latin
 populaire et celui du latin vulgaire sont assez différents : le latin populaire possédait sept voyelles, à, è , é, i, ò, ó, u et une diphtongue ; selon A. Darmesteter, le français du Xe siècle a neuf voyelles à, è, é, e, i, ò, ó, ü et e féminin ; dix diphtongues ai, éi, òi, ói, üi, èu, òu, óu, iè, uò et deux triphtongues ièu, uòu. L’origine des diphtongues mentionnées est la suivante :

1. la diphtongue ai

a. vient de a, libre ou entravé, suivi d’une palatale; quand a est suivi d’une palatale, elle s’unit à cette palatale transformée en yod et donne la diphtongue ai: facĕre > faire, tacet > taist, placet > plaisrt, factum > fait, mactum > maigre, acrem , acrum > aigre, aquila > aigle, varium > vair, area > aire.

b. vient de a tonique libre suivi d’une nasale:

examen, *essame

essain (essaim)

famem



fain (faim)

manum 


main

romanum 


romain

romana


romaine

2. la diphtongue éi

éi accentué:

a. vient de é libre et accentué;  entre le VIIIe et le IXe siècle, l’é (ē et ĭ du latin classique) se modifie et devient diphtongue éi, puis en ancien français éi devient òi :

mē, tē, sē

mei, tei, sei; moi, toi, soi

*stēla 


esteile, estoile ; étoile

crēdĕre

creindre, creire, croire

poena, péna

peine

fídem


feit, fei, foi

pĭlum


peil, poil

pĭcem


peis, pois (poix)

frĭgidum 

freit, froid

b. vient de é, libre ou entravé, suivi de la palatale; quand la voyelle é libre est suivie par une palatale, elle devient éi :

dirēctum, drēctum


dréit, froit

tēctum




réit, toit

éi atone:

a. vient de é et de è suivis de la palatale; les palatales jouent son rôle seulement après la voyelle, et forment avec elle une diphtongue, dont le second élément est un yod ou i consonne:

tractatum


traitier, traité

laxare



laissier, laisser

sĕniorem


seigneur

vĕctura



veiture, voiture

cīnctura


ceinture

cōcina



cuisine

3. la diphtongue òi

a. quand la voyelle est suivie d’une palatale, elle forme avec une diphtongue, dont le second élémént est un yod ou i consonne

pōtionem


poison

ŭxorem 


v.fr.oissor

aucellum


oisel, oiseau

fūsionem


foison

mūcere



moisier 

b. vient de au tonique libre; quand au est suivi d’une palatale, au devient en se combinant avec cette palatale, la diphtongue òi

gaudĭa



jòie

nausĕa



nòise

4. la diphtongue ói

a. ói, accentué ou atone, vient de ū ou de ó :

vōcem



vós (voix)

crǔcem 


cróis (croix)

5. la diphtongue üi

a. üi accentué vient de ū ou de ó (ŏ):

frūctum 
fruit

b. quelquefois vient de ò (= ō, ǔ) suivi d’une palatale: quand la voyelle ò est suivie de la palatale, elle aboutit, par la diphtongaison de la voyelle et la combinaison de la palatale en yod, à la triphtongue uòi, qui par la chute de la voyelle médiale, se réduit à la diphtongue üi :

cŏrium

(cuoir) cuir

nŏctem

(nuoit) nuit

*plŏvia 
(pluoie) pluie

*trŏja

(truoie) truie 

6. la diphtongue èu

a. on rencontre èu dans de rares mots Dèu, ebrèu.

7. la diphtongue óu

a. vient de ó (ō, ǔ) libre, quand il est suivi ou non de u; entre le VIIIe et le IXe siècle l’ó (ō et ǔ du latin classique) se modifie et devient la diphtongue, ó devient óu, puis óu passe à la voyelle eu, en passant par ó:

flōrem


flóur, fleur

gǔla


góule, gueule

8. la diphtongue òu

a. vient de ò libre suivi de u, surtout dans le groupe –òcu; le c est tombé et par la diphtongaison de l’ò la triphtongue s’est produite (uou), mais la triphtongue s’est réduite par la chute ou le changement de la prèmière voyelle:

fŏcum

fuou 
fou 
feu (XIe s.)

jŏcum

juou    jiou
jeu (XIe s.)

lŏcum

luou
liou
lieu (XIe s.)

b. vient de au suivi de u; 

paucum

 
pòu

c. vient de au produit par la chute de la consonne

fagum, faum, fauum

fòu

9. la diphtongue iè:

a. quand la diphtongue iè est prononcé en appuyant sur l’i, elle vient de è (ĕ, ae) libre accentué; dès le VIIe siècle l’è est devenu iè:

bĕne 

bien

mĕl

miel

quaerit

quiert (il)

vĕnit

vient (il)

b. la diphtongue iè vient de a libre précédé d’une palatale :


caput 


chief (chef)

mercatum

marchiet (marhé)

collŏcare

colchier, couchier (coucher)

cochlĕarium

cuiller (cuiller)

manducare

mangier

calcĕare

chalcier, chausier (chausser)

plĭcare


pleiier (plier)

negare


neiier, beier (nier)

christĭanum 

crestiien, crestien (chrétien)

pretĭare

preisier (priser)

consĭlĭare

conseillier

balnĕare

baignier (baigner)

aranea 

araigne

laxare


laissier (laisser)

cogitare

cuidier (cuider)

*ajutare

aidier (aider)

impejorare

empeirier (empirer)

c. la diphtongue èi vient de a qui est suivi d’une palatale et se trouve dans le suffixe –arium; le suffixe –arium est devenu –ier, -ière: *aciarium – acier, viridiarium – vergier.

10. la diphtongue uò

a. vient de ò (ŏ du latin classique) libre accentué; dès le VIIe siècle ò devient uò, puis uò devient eu en passant par uè:

bŏvem


buof, bœf

nŏvem


nuof, neuf

*ŏvum


uof, œf

Sŏror


suor, sœur

11. la triphtongue ièu

a. on rencontre ièu dans de rares mots Dièu, ebrièu; puis elle peut sortir aussi de uòu
.

12. la triphtongue uòu

a. la triphtongue uòu vient de ò dans le groupe ŏcu. 

La triphtongue uòu a subi la même transformation que la diphtongue òu.

VI. La diphtongaison et les types de diphtongaison

6.1. La diphtongaison

Dans « Le Petit Robert » il y a la définition de « diphtongaison » qui est expliquée comme « fusion en un seul élément vocalique (ou diphtongue) de deux voyelles qui suivent (par ex. en Italien uo dans cuor, cœur) » et le terme « diphtonguer » c’est le procès de « conventir en diphtongue une voyelle en modifiant son timbre ». Les diphtongues étaient assez proches de celles de l’anglais actuel. En français d’aujourd’hui, dans la langue littéraire, on n’utilise plus de diphtongues, mais on peut encore observer les faits de diphtongaison dans les patois du Nord et de l’Est de la France, les parlers régionaux en possèdent encore un grand nombre.

Les causes de la diphtongaison restent inconnues. Il existe plusieurs théories à ce sujet. W. von Wartburg, A. Dauzat expliquent la diphtongaison française par l’influence immédiate des parlers germaniques (surtout francs). Selon eux, c’est le très fort accent tonique des parlers francs qui aurait provoqué l’allongement et puis la diphtongaison des voyelles.

La diphtongaison des voyelles accentuées libres – c’est un trait caractéristique du français. C’est un procès quand il y a changement graduel d’articulation d’un son vocalique dans une seule et même syllabe. Quatre voyelle latines è (ĕ), é (ē,  ĭ);  ò (ŏ),  ó (ō, ŭ), se sont diphtonguées en français.  

On distingue quelques types de diphtongaison : diphtongaison spontanée c‘est une segmentation « spontanée » du noyau vocalique des voyelles toniques libres; diphtongaison conditionnée – une segmentation conditionnée - par le contexte - du noyau vocalique des voyelles toniques;  et les diphtongues par coalescence – l’union de deux éléments (semi-) vocaliques proches. L’apparition des diphtongaisons conditionnées est due à l’entourage des phonèmes voisins. Les dernières (spontanées ou indépendantes) proviennent des mutations, des modifications brusques d’ordre physiologique ou même anatomique survenant dans les organes phonateurs. La diphtongaison spontanée n’a transformé que les voyelles accentuées libres.

6.2. Les diphtongues par coalescence

             Le procès de diphtongues par coalescence (lat. Coalescere « se fondre ») s’est réalisé quand il y avait la vocalisation de yod aux VIIe et IXe siècles, c’est surtout ł vélaire qui a contribué au XIe siècle à l'enrichissement du vocalisme français et a fait créer des diphtongues nouvelles. Une diphtongue dite de coelescence est une « liaison 

étroite et fusion syllabique » (G. Zink, p.132) qui s’est formée en s’unissant à un autre son voisin. Voilà quelques exemples présentés par F. Carton (F. Carton, p. 174):

[aube] > aube (résulte de la vocalisation de ł vélaire).

a + j  > ai  > ɛi (début XIIe s.) > (XIIe – XVIIe s.) : fácĕre > faire.

au + j  >  oi   puis wa : gaudia > joie.

ē + j >  ei >  oi puis wa : tēctu > toit.

ū + j >  yi : fructus > fruit.

ō + j  >  oi puis wa : vōce > voiz, voix.

Donc, la formation des diphtongues par coelescence se passe par une union d’un élément vocalique [ŭ], [ĭ] ou semi-vocalique [j] avec une voyelle contiguë. La voyelle contiguë peut être tonique ou initiale, exemples: calĭdu > chaud; falcōne > faucon.

Selon G. Zinc « entrant dans la même syllabe que la voyelle en précession, i et u ont, en effet, aussitôt formé avec elle une diphtongue de coalescence et ont ainsi développé autant de combinaisons qu’il existait alors de voyelles ».  Ici on distingue les diphtongues avec i et u : ai, ei/oi, ui, au, eu, iu, üu. Toutes ces diphtongues ont disparu, seule au se conservera jusqu’en moyen français. Voilà un exemple qui montre le développement de diphtongue ai :

par exemple: wenderayyo

*WENDĔRÁYYO (vendĕre + *áyyo) > vendráyyo (IIIe s.) > vendráy (y consonne) (VIIe s.) > vendrái (IXe s.) > vendrẹ̃̇n > vendrãn (XIe s.) > vãndrę́i > vãndrę́ (XIIe s.) > vãndrẹ́ (XIIIe s.) > vãdrẹ́  (XVIIe s.) > vãdrę́ (XXe s.) (vendrai).

6.3. La diphtongaison conditionnée


Au VIIe siècle apparaissent les diphtongues dites conditionnées ou combinatoires. La diphtongaison conditionnée, c’est le cas où la diphtongaison d’une voyelle accentuée est conditionnée par un phonème voisin. L’apparition de 

diphtongaison conditionnée (ou dépendante) est due à l’entourage des phonèmes voisins. Elle s’est produite sous l’influence des sons voisins. En se basant sur la théorie de G. Zink on peut distinguer les sources suivantes qui ont fourni au français les diphtongues conditionnées:


1. par une palatale qui précède la voyelle tonique libre [á] ou [e]

 
a) par une palatale qui précède la voyelle tonique libre [á]:

c'est plutôt loi ou d'effet de Bartsch du nom du philologue qui, le premier, l'a mise en évidence. Selon G. Zink « tout  á tonique libre, immédiatement précédé d'une consonne palatalisée, subit une influence fermante qui le conduit à se fermer en íẹ ». Dans ce cas les sons palatalisés sont y et et les affriquées ts, dz et tš, dž mais aussi les consonnes palatalisées de yod implosif, comme t', d', s' par exemple dans adjutáre > ayd'áre > aidier, laxáre > lays'áre > laissier. 

En ancien français, la voyelle latine [a] accentuée et libre se diphtongue en [ie] sous l'effet de la palatalisation de la consonne qui précède. A l'origine, la diphtongue résultante est descendante: dans certains textes anciens, des mots comme mangier assonent en i. Secondairement, elle basculera pour aboutir à [je], par exemple manducare -> mangier; capra -> chievre, etc.

b) par une palatale qui précède la voyelle atone libre [a];

a, sous l'action de la consonne palatale qui le précède, se ferme en ẹ au Ve siècle et s'affaiblit en e au XIe siècle. 

Par exemple avec le mot latin caballum : 

KABÁLLU(M) >  kavállu (IIIe s.) > k̮avállu (Ve s. palatalisation de k) > tšẹvállọ > tšẹvál (VIIe s.) > tševál (XIe s.)(cheval) (G. Zink, Ancien français, p.115-117). 

c) par une palatale qui précède la voyelle [a]  libre en prétonique interne:

a, sous l'action de la consonne palatale qui le précède, se ferme en ẹ au Ve siècle et s'affaiblit en e̥ dès le VIIe siècle: 

Par exemple baccalerem : 

BAKKÁLARE(M) > battšẹláęre (VIe s.) > batše̥lęr (VIIe s.) > batše̥lẹ́r (XIe s.) > baše̥lẹ́r (XIIIe siècle, ancien français : bacheler, devenu bachelier en français moderne.

2. la diphtongaison conditionnée par [u]:


c’est le cas quand ę à u entraîne un abaissement avec a, qui perçu d’abord comme un son de glissement, s’amplifie et forme entre les deux voyelles l'élément central d'une triphtongue: ę́u (XIe s.) > ę́au > ęau > ẹáu au milieu du XIIe siècle. La monophtongaison de ọ́  se passe au XVIe siècle: > iáu >  yáu > yọ́ (moyen français) et une autre étape  > e̥áu > œọ́ > ọ́ (XVIe s.):

Par exemple: bellus

BÉLLUS > ę́ (IIe s.)  > bę́llọs (Ve s.) > bę́łs  (VIIe s.) > bę́us ( > bę́aus)( XIe s. ) >   bẹáu(s) (XIIe s.)   > biáu(s)  >  bẹáu (s) (XIIIe s.)  >  be̥áu >  bœáu >  bœọ́  (moyen fr.) > bọ (beau) (XVIe s).


La diphtongue íę (IIIe s.) se combine avec u et forme en XIe – XIIe siècle: > ię́u > iœ̣́u. Mais la triphtongue se réduit en deux temps: passage à une diphtongue de i en y > yœ̣́u et monophtongaison au XIIIe siècle par effacement de -u > yœ̣́:

Par exemple: deum 

DÉU(M) > ę́ (IIe s.) > íę (IIIe s.) > Díęu monosyllabique (Ve s.) > Diẹ́u (iœ̣́u >        yœ̣́u)( XIe-XIIe s.) > Dyœ̣́   (Dieu) (XIIIe s.).        

6.4. La diphtongaison spontanée 

La diphtongaison spontanée, c’est la diphtongaison d’une voyelle accentuée en syllabe ouverte. La diphtongaison spontanée a passé par deux étapes, ces deux étapes sont aussi appelées la diphtongaison romane et la diphtongaison française:

1. IIIe – IVe siècle c'est la diphtongaison romane. Ce phénomène se manifeste en affectant d'abord les voyelles ouvertes é et ó. Les voyelles libres accentuées é et ó¸  ont passé  aux diphtongues ascendantes dont le deuxième élément porte l’accent: ié et uó ( > ué): 

ę [ > ęę > ẹę > ié                :
pédem > piét > pied, cathédra  > chaière

o¸[ > o¸ o¸> ọ o¸ > uó > ué : nóve > nuóf > neuf

2. VIe – VIIIe siècle c'est la diphtongaison française. Deux siècles plus tard ce phénomène a atteint les voyelles á, ẹ́, et  la deuxième diphtongaison a touché les mêmes voyelles fermées qui ont passé respectivement aux diphtongues descendantes dont le premier élément est porteur d’accent éi( >oi ) et óu ( > eu):   

ẹ [  > ẹ ẹ  > ẹ i > éi :
mé > méi  > moi, habére > aveir > avoir

ọ [ > ọ ọ > ọu > óu:
(h)óra > óure > heure, flóres > flóurs > fleur

Selon l’opinion de certains linguistes, le passage de a libre accentuée à e semble s’effectuer par l’intermédiaire d’une forme dédoublée ou diphtonguée de a > ae : 

á [ > ae:
 
mare > maer > mer

F. Carton appelle ces deux étapes comme la première et la deuxième diphtongaison. Le phénomène de diphtongaison est apparu en deux temps : « s’il est permis de parler par extensions d’une première diphtongaison, on peut différer d’avis sur les datations, mais l’essentiel est la chronologie relative des phénomènes phonétiques. Nous admettrons que c’est au IIIe siècle de notre ère que ę tonique libre a abouti à la diphtongue iẹ et au IVe, ǫ tonique libre à la diphtongue uo, - résultats qui apparaissent pour ces mêmes voyelles dans d’autres langues romanes que le français. La deuxième diphtongaison, plus tardive, n’a pas eu la même extension, les langues romanes se sont déjà séparées et elle ne touche guère que le français ; au cours du VIe siècle, semble-t-il, la diphtongue de trois autres voyelles toniques a les effets suivants : ẹ > ei – ọ > - a > ae » (G. R. de Lage, p. 23). 

La première diphtongaison remonte au IIIe ou IVe siècle. Selon W. von Wartburg le phénomène de ĕ et ŏ (ouverts) libres sont plutôt lié aux invasions germaniques et à la diphtongaison de a > ae et ne remonte au-delà du Ve siècle :

ɛ > eɛ > ie:         
 péde > pié (pied),

ɔ > oɔ > uɔ > ye 
bóve > buef (bœuf),

cor > cuer (cœur).

Selon F.Carton la diphtongaison s’est produite quand on avait ĕ + n̮ ou ŏ + l̮ :

Par exemple:

Compendia > Compiègne,

folia > fueille > feuille.

La première diphtongaison a formé les diphtongues suivantes (d’après L. M. Skrelina, p. 41):

ue < uo < ŏ́ͅ




ie < ĕ́ͅ

buef < buove < bŏ́ͅve (m)


piet < pĕ́ͅde (m)

nuef < nŏ́ͅve (m)



fier < fĕ́ͅru (m)

suer < sŏ́ͅror




miel < męl

buona < bŏ́ͅna




ciel < cĕ́ͅlo < caelu (m)

La seconde diphtongaison d’après F. Carton est celle de ē et ō (fermés) accentués libres (F. Carton, p.178) :

1) [e:] > [eẹ] (VIe ) > [ei̯] puis :

a) [ɛ] entre Seine et Loire, écrit ai : monēta > monnaie

b) [oi̯] ailleurs, écrit oi, et prononcé majoritairement [wɛ], minoritairement [wa] : tēla > toile, mē > moi. 

2) [o :] > [oọ] > [ou̯], plus tard parfois eu : flōre >flour >fleur, amōre > amour.

Selon L. M. Skrelina, la seconde diphtongaison a formé les diphtongues suivantes :

eu < ou < ̣

neveut < nevout < nep̣te

gueule < goule < g̣la < gŭla

(h)eure < oure < (h)̣ra

ei < ́

mei < mē

mẹis < mse < mense

veie < va < vīa


F. Carton résume ces deux importantes évolutions par quatre mots clefs :

brèves 

bŏv(e) > buef > bœuf 

pĕd(e) >pie(d)



___________________                    ____________________

longues
flōr(e) > flour > fleur                             tēla > teile > toile

VII. Le système vocalique de l’ancien français (IXe – XIIIe siècle)

L’ancien français est le français écrit du IXe siècle à la fin du XIIIe siècle. L’étape de l’ancien français est celle qui a subi plusieurs changements phonétiques surtout dans le système vocalique. « Du latin au français moderne la prononciation s’est transformé, et celle de l’ancien français présente un état de transition » (P. Guiraud, p. 40, 1956). Du point de vue historique le commencement de l’ancien français est noté par l’an 842 à cause du pacte sous le nom de Serments de Strasbourg. Dans l’évolution du système vocalique et des diphtongues de l’ancien français on va se baser de l’état primaire du système et de l’état résultatif (le XIIIe siècle). Au début de la période du système de l’ancien français on a le résultat des changements qui se sont passés en latin vulgaire et en gallo-roman, et la fin de l’ancien français présente le résultat de l’évolution du système de cette période. 

L’ancien français possède plusieurs dialectes qui présentent entre eux de grandes différences, surtout en phonétique : se sont les dialectes wallons et lorrains, le normand, l’anglo-normand et le picard, le bourguignon, le champenois, le francien, ou dialecte de l’Ile de France. C’est de ce dernier qu’est sortie, après de nombreuses transformations, la langue française moderne. C’est le dialecte qui existait aux XIe – XIIIe siècles et qui sera l’objet de cette analyse.  

Les modifications phonétiques survenues à l’époque romane (VIe – VIIIe siècle) ont formé en grande partie le phonétisme de l’ancien français, qui est celui d’une nouvelle langue. L’ancien français est très opposé au latin parlé dont il est issu. La particularité la plus importante du vocalisme de l’ancien français est celle que l’ancien français possède une riche série de diphtongues et de triphtongues dont le nombre varie à cette époque. Selon N. Chigarevskaïa, on distingue des diphtongues descendantes (décroissantes) et des diphtongues ascendantes (croissantes). Les diphtongues descendantes sont les suivantes ai, ei, oi, yi, au, eu, ou, et les diphtongues ascendantes, elles ne sont que deux – ié, uó > ué. Les triphtongues sont trois : eáu, iéu, uéu. Le système vocalique de l’ancien français est présenté un peu différemment par F.Carton. Il présente le système vocalique de l’ancien français (Ile-de-France, XIIe siècle) qui est la suivante : 

7 (ou 8 ) monophtongues :

i
y
o

  
   e                
 


        
     ɛ
       (e: ou æ)






  a

8 (ou 9) diphtongues :




ai,    ei,    oi,    yi






(au),    eu,    ou






    ie    ue

2 triphtongues : 






eau,   ieu

P. Guiraud distingue généralement 12 diphtongues orales (ie, ue, ei, ai, üi, oi, au, éu, eù, oú, où), 5 diphtongues nasales (ãi, eĩ, iẽ, uẽ, uẽ) et 3 triphtongues (ieu, uou, eau) au début du XIIe siècle. Mais c’est surtout en ancien français que se passe le procès de réduction des diphtongues qui se poursuit au cours du XIIIe siècle.  

En étudiant l’évolution du vocalisme on peut impliquer l’examen des changements phonétiques réguliers et des changements phonétiques irréguliers. N. Chigarevskaïa les appelle aussi des modifications syntagmatiques et des modifications paradygmatiques : « Les premières traitent du comportement des phonèmes dans les mots isolés ou dans la chaîne parlée. Ces modifications sont soit spontanées, soit combinatoires, conditionnées par l’entourage, soit analogiques. Les changements paradigmatiques constatent ce qu’il y a de changé dans le système des phonèmes à l’époque donnée par rapport à son état antérieur : la disparition et l’apparition de nouveaux éléments et le caractère des corrélations qui se créent ou qui disparaissent » (N. Chigarevskaïa, p. 16, 1974). 

L. M. Skrelina regroupe ces changements selon les procès qui sont les suivants :

1) diphtongaison

2) vocalisation

3) nasalisation

4) palatalisation

5) monophtongaison

Nous voulons préciser que l’analyse concerne juste les procès qui sont liés à la formation des diphtongues : ceux de diphtongaison, vocalisation, nasalisation et de monophtongaison.

Donc, on a déjà parlé de la diphtongaison en général, surtout des types de diphtongaison. Maintenant nous allons analyser le procès de diphtongaison qui a affecté les voyelles en ancien français.

1) La diphtongaison. Selon N. Chigarevskaïa « les nouvelles combinaisons de voyelles sont souvent dues à l’évolution des diphtongues déjà existantes. Ainsi les diphtongues ọu et uo  passent respectivement à eu et ue à la suite du déplacement de l’articulation en avant. Il se peut que la notation e dans eu, ue représente un son antérieur labialisé öu, uö, vu son évolution ultérieure en [œ] : hora > oure > eure, nove > nuof > nuef » (N.Chigarevskaïa, p.73, 1974). Il y a un autre cas quand le deuxième élément de la diphtongue ue reste non labialisé. C’est le cas de ue < oe issu de oi dont le i est d’origine romane : [vuets] < voiz. Durant le procès de diphtongaison les voyelles accentuées libres se sont diphtonguées sauf i et u : « les voyelles libres se diphtonguent ; d’où l’opposition caru > cher et carru > char ; feru > fier et ferru > fer ; cor > cœur et cornu > cor, etc. La voyelle libre accentué s’est allongée, dédoublée, puis les deux éléments se sont différenciés : cŏr > còr > còòr > cœur. Le procès n’a pas affecté les voyelles les plus fermées (i et u) ; les ouvertes è et ò ont été atteintes avant les fermées correspondantes (é et ó) ; les premières vraisemblablement dès le VIe siècle, les secondes vers le VII siècle » (P. Guiraud, p. 42-43, 1956). L. M. Skrelina résume que « le procédé a commencé par les voyelles ouvertes è et ò pour atteindre ensuite les voyelles fermées é et ó. La diphtongaison de a est rapportée tantôt avant des voyelles è et ò, tantôt après celle des voyelles é et ó » (L. M. Skrelina, p. 40). Enfin, a s’est diphtonguée en ae « sans que cette diphtongue, réduite dès l’époque archaïque, ait laissé de traces (sinon indirectes) dans les documents qui nous sont parvenus: mare > *maer > mer » (P. Guiraud, p. 43, 1956).

VIe siècle:   
è, ò > ie, uo  :  fĕru > fier ; cŏr > cuor > cuer.

VIIe siècle:  
é, ó > ei, ou  :  pĭra > peire ; flŏrem > flour > fleur.

VIIIe siècle: 
a > [ae] > é  :  mare > *maer > mer.

Selon P. Guiraud, à ces diphtongues primaires il faut ajouter les diphtongues secondaires (on appelle autrement les diphtongues conditionnées) issues de la combinaison d’une voyelle avec une voyelle secondaire résultant de la vocalisation d’une consonne : « Cette voyelle secondaire peut être une vélaire ou une palatale vocalisée sous forme d’un i : factu > fait, baca > baie, potionem > poison, etc. Elle peut être un l vocalisé en u lorsqu’il se trouve placé devant une consonne, d’où l’alternance cheval et chevaus » (P. Guiraud, p. 43, 1956). Les diphtongues secondaires se sont formées à cause des procès de la nasalisation et de la vocalisation. 

2) La vocalisation. La vocalisation est un procès quand se passe l’assimilation où la consonne s’assimile aux voyelles. Il y a la vocalisation partielle ou totale : la vocalisation totale, ou la vocalisation proprement dite, est la résolution vocalique d’une consonne, par exemple (L. M. Skrelina, p. 42) :

l > u 
alba > aube

g > u 
smaragdu > esmeragde > esmeraude > émeraude

v > u 
*avica > *auca > oca > oie

b > u 
tabula > *tabla > taula > tôle

D’autres diphtongues et les triphtongues se sont constituées à la suite de la vocalisation du l dur devant la consonne – eu < e + l, au < a + l : feutre < feltro < filtru, aube < alba. Le système vocalique de l’ancien français s’est enrichi de diphtongues et de triphtongues à cause du procès qui était le suivant : « le cas de vocalisation de consonnes autres que l étant isolés, on n’examine sous la vocalisation que la résolution vocalique de l dur (vélaire) dans la position devant une consonne » (L. M. Skrelina, p. 42).

Par exemple :

au < ā̆ + l + consonne (autrement : + l entravé) talpa > taupe, vallis > vaux, calidu > chaud

e̯au̯ < ĕ + l entravé     castellos > chateaux, helm > healm > heaume

eu < ĭ, ē + l entravé  capĭllōs > cheveux

oͅu̯ < ŏ + l entravé     solidu > sou, mollis > mous

ọu̯ < ō, ŭ + l entravé   fulgur > foudre 

N. Chigarevskaïa mentionne les autres cas de l dur : « Ce qu’il importe de souligner surtout c’est le rendement croissant des diphtongues qui existaient en très ancien français et auxquelles viennent s’ajouter des combinations identiques d’une origine différente. C’est ainsi que le rendement de la diphtongue oi (<o + j, au + j : voce> voiz, gaudia > joie) devient plus grand par suite de l’évolution ei (non devant n, m)  > oi au XIIe siècle (me > mei > moi). Un autre exemple est fourni par la diphtongue ou issue de la combinaison de o avec l dur vocalisée (colpu > coup). La diphtongue ne présente pas un phonème nouveau car le très ancien français connaît [ou] < [ọ] (flore > flour). Ces exemples attestent que les diphtongues se trouvent en perpétuelle évolution au cours de l’ancien français par suite des changements aussi bien spontanés (ou > eu, uo > ue, ei > oi) que conditionnés (ou < o + l, eu, eau < e + l, au < a + l, etc.) » (N.Chigarevskaïa, p. 74, 1974). Les diphtongues issues de la vocalisation de l posséderont longtemps leurs deux éléments, comme dans les dialectes d’aujourd’hui : « on prononce donc autre (aoutre) du latin alterum,-eus (eouss) du latin illos, -coup (cooup), du bas latin colapu, - et (e-a-ou) la triphtongue –eau, ainsi dans beau, du latin bellus » (G. R. de Lage, p. 13)

Le système vocalique de l’ancien français a été aussi enrichi par la yotisation : « on rapportera à la vocalisation la résolution vocalique des palatales qui passent en yod et forment aussi avec la voyelle précédente une diphtongue » (L. M. Skrelina, p. 42) :

u + i̭ > yi 


lūcent > luisent; frūctu > fruit ;

ẹ + i̭ > ei oi 


lēge > lei (fr. loe); nĭgru > near (fr. noir) ;

ọ + i̭ > oi 


crŭce > croiz (fr. croix); vōce > voiz (fr. voix) ;

oͅ + i̭ > *uoi *uei > yi 
hŏdĭe > oͅi̯e *uoi > *uei > ui (fr. aujoud’hio) ; nŏcte > *nuoit nuit ;

oͅ + i̭ > oi 

fŏcārĭu > foier (fr.foyer) ;

a + i̭ > ai̭ > eͅi̭ 
māior > maire; plāga > plaie; pācat > paiet (fr. paie (paye) ;

au + i̭ > oi̭  

audĭo > oi; gaudĭa > joie.

Il reste encore la vocalisation partielle, mais elle n’amène que le changement de timbre. 

3) La nasalisation. L. M. Skrelina ajoute aussi les diphtongues nasales qui ont commencé à se former durant la période de l’ancien français : « la diphtongue de a sous l’influence de consonnes précédentes ou suivantes a donné les diphtongues ie (ie͠n) ou ai͠n :

précédée d’une consonne palatale, la voyelle a s’est diphtonguée en ie : capra(m) > chièvre ; cane(m)>chien ;

suivie d’une consonne nasale, la voyelle a s’est diphtonguée en ai͠n : manum > main, pane(m) > pain, amas > aimes. La diphtongaison de a est conditionnée par la consonne précédente ou suivante (a+n, m>ie͠n, ai͠n) » (L. M. Skrelina, p. 41). Cette diphtongaison, dite spontanée, a donné au système vocalique de l’ancien français quatre diphtongues : ue (uo), ie, eu (ou), ei. 

La nasalisation est un autre procès grâce auquel le vocalisme de l’ancien français a été constitué par de nouvelles diphtongues. La nasalisation est un des caractères principaux du vocalisme français : « en ancien français la nasalisation a affecté l’ensemble des voyelles et diphtongues et la langue a conu un i, un e, un u, un ü nasals qui se sont subséquemment ouverts » (P. Guiraud, p.44, 1956). La nasalisation de la voyelle se passe quand « sous l’influence d’une consonne nasale subséquente, l’articulation vocalique s’accompagne d’un abaissement du voile du palais avec échappement de l’air par le nez » (P. Guiraud, p. 44, 1956). On distingue trois étapes de la nasalisation. La première nasalisation atteint les voyelles ouvertes a et e. Ce sont les voyelles entravées qui se nasalisent avant les voyelles libres, la nasalisation se passe en syllabes accentuées et en syllabes non accentuées :


ánnu > an



ventum > vent


tantu > tant



sanitate > santé

vendicat > venget


scintilla > étincelle


La diphtongaison accompagne la nasalisation des voyelles libres :

manu > mai͠n 



plēna > plei͠ne

Selon L. M. Skrelina, quand la voyelle nasalisée est précédée d’une palatale qui se vocalise, la diphtongue change en ie͠n :

cane > chi͠en

paganu > pay͠en

La seconde et la troisième nasalisation ajoute au vocalisme de l’ancien français de phonèmes [õ], [j͠e], [w͠e], [ỹ], [ĩ].


De la combinaison de o avec un yod dégagé par l’n mouillé est issue la diphtongue [w͠e] (o͠i au XIe siècle) :

cotoneu >  coing

cuneau > coin

pugnu > poing


« La diphtongue [j͠e] c’est la diphtongue ie nasalisée (L. M. Skrelina, p. 44) :

bene > bien

Mais auparavant les voyelles nasalisées se prononçaient autrement qu’en français d’aujourd’hui : « les voyelles et les diphtongues nasalisées ont une particularité en ancien français : la consonne nasale qui nasalisait la voyelle précédente se faisait entendre, ainsi, on prononçait bõ.n, põ.me, fã.me, etc., avec la consonne nasale » (L. M. Skrelina, p. 44).

La nasalisation était un procès très important pour l’évolution des diphtongues, et aussi, la nasalisation comme le montre P. Guiraud « a eu un effet conservateur sur certains sons et a bloqué leur évolution normale; en particulier celle des diphtongues. C’est ainsi que chièvre, chief passent à chèvre et à chef alors que cette même diphtongue nasalisée dans chien y conserve son articulation. On comparera aussi la prononciation se quoi (kwa), soie (swa), à celle de coin (cwẽ), soin (swẽ) dans lesquels la nasalisation a bloqué le passage de wè (XVIe siècle) à wa (XVIIIe siècle). C’est de même la nasalisation qui explique des formes du type main <  manu dans lesquelles on peut supposer que le a a été diphtongué à l’époque archaïque (a > ae > ai), diphtongaison qui a été fixée par la nasale, alors que la diphtongue orale a été réduite de bonne heure » (P.Guiraud, p.45, 1956). 


Donc, à cause de la nasalisation « le vocalisme de l’ancien français s’enrichit de voyelles et diphtongues nasalisées suivantes » (L. M. Skrelina, p.45):

voyelles nasalisées :

a + n > ãn 

tantu > tant; annu > an ; sānitāte > santet > santé

a + ñ > ãn 

agnellu > ãnel (fr. agneau) ; *mŏntānĕa > montãne > montagne

a [+ n > ai͠n 

amat > *aemet > ai͠m ; manu > *maen > mai͠n

a + ñ] > ai͠n 

balneau > bai͠n ; plăngĕre > *plãnre > plaindre

ẹ + n ] > ę̃n 

īn > ę̃n; ĭitrāre > ę̃ntrer 

ę + n > ę̃n

dĕnte > dę̃nt ; tĕmpus > tę̃ns ; vĕnire > vẽnir

i + n > ĩn

vĩnu > vĩn; dĕcĭma > *dieisme > disme > dĩme

u + n > ũn

(y͠n) ūnu > ũn ; lūna > lũne

ọ + n > õͅn

ŭmbra > õmbre ; poma > põme (fr. pomme)

o + n > õͅn

pŏnte > põnt ; hŏmĭne >hõme ; bŏna > bõͅne

diphtongues nasalisées :

ẹi̯͠n


plēnu > plei͠n

i̭en


bĕnĕ > bi̯͠eͅn

uon


cŏmes > cu̯o͠ns > cu̯e͠ns

y͠in


iūnĭu > džuin (fr. juin)

oi͠n > oi͠n

lŏnge > lọi̯͠n

oin 


pŭnctu > pọi̯nt


4) La monophtongaison. A partir des XIe – XIIe siècles commence la réduction des diphtongues.  A la fin du XIe siècle commence le procès contraire à la diphtongaison, c’est la monophtongaison : « C’est la tendance à la réduction des diphtongues et des triphtongues qui est la plus importante, opposant le vocalisme de l’ancien français à celui des époques ultérieures. Or, la réduction n’atteint pas toutes les diphtongues à la fois, elle progresse lentement à travers tout le moyen français par plusieurs étapes intermédiaires qu’il n’est pas toujours aisé de suivre et de décrire » (N. Chigarevskaïa, p. 76-77, 1974).

Le procès ne se termine que vers la fin du XIIIe siècle, c’est le procédé quand les diphtongues se réduisent en monophtongues: « le procédé de monophtongaison embrasse toutes les diphtongues sauf au. Les faits contradictoires d’assonances reflètent la coexistence des prononciations biphonématiques et monophonématiques de diphtongues. Dans les diphtongues, on diffère entre les biphonèmes et les monophonèmes, rapportant aux monophonèmes les diphtongues issues d’une diphtongaison de monophonèmes latins; les biphonèmes sont formés de la combinaison d’une voyelle avec i̯ ou u̯. Les diphtongues monophonématiques assonnent ordinairement avec elles mêmes, les diphtongues biphonématiques assonnent avec de simples voyelles » (L. M. Skrelina, p. 46). Les graphies et les assonances en témoignent, par exemple, faire s’écrit comme faire, feire, fere; faire assonne avec a (parastre ~ faire ~repaire) ou avec e (tere~estre~faire). Les diphtongues ei, ie, uo assonnent avec elles mêmes, donc on peut les considérer comme monophonèmes (ou monophtongues). Mais parfois ces diphtongues se rencontrent et assonnent avec de simples voyelles. 

D’après N. Chigarevskaïa, la monophtongaison se fait comme suit :

[ai̯] > [ęͅi] > [ę] (claru >) clair > clei̯r > cleͅr

[ei̯] (devant n, m) > [ę] : (poena >) pei̯ne > peine

[oͅu̯], [ọu̯] (< [oͅ], [ọ + l] devant consonne) > [u] : (coͅlpu >) cou̯p > coup, (pulsum > ) pọu̯s > pous

[ọu̯] (< [ọ́] libre) > [eu̯] (lab.)
[oe]

[eu] (< [le + l] devant consonne) > [eu ] (lab.)


Exemple : flour > fleur, ellos > eus, etc.


La réduction des diphtongues se fait par de moyens différents à partir des XIe – XIIe siècles. Le procédé ne s’achève que vers la fin du XIIIe siècle quand les diphtongues se réduisent en monophtongues; elles se décomposent aussi en deux éléments, dont l’un passe en consonne (i > j, u > w).


La monophtongaison fait apparaître deux phonèmes nouveaux ö et u : « A l’origine de o se trouvent plusieurs diphtongues et une triphtongue qui se réduisent en monophtongue » (L. M. Skrelina, p. 48) :

u̯e (< lat. óͅ[) > u̯ö

ọu̯ (< lat. óͅ[) > öu̯
ö

ọu̯ (< lat. ọ + u̯) > öu̯





ẹu̯ (< afr. ẹ + l + consonne) > öu

u̯éu̯ (< afr. ué + l + consonne) > uöu

Par exemple : nuef > nöf, soul > söl (seul), dous > dös (deux), tševeus > tševös (cheveux), vuéut > vöt (veut). 

Les diphtongues ascendantes uo (ue) se répartissent en deux phonèmes distincts, une consonne et une voyelle. Le premier élément faible de la diphtongue se résout en consonne : j – (fęru >) fier > fiér, ɥ – (nocte >) nuit > nuít, w – doit > duet > duét. C’est le cas quand i ou u s’achève par la consonantisation de i > j et de u > w (y > w) :

ie > je, par exemple, pied

yi > wi, par exemple, huit

i͠e > je͠, par exemple, bien 

yi͠n > we͠n, par exemple, juin


La diphtongue ei change en we dégageant un w : ei > wę, par exemple, treis > trois. La diphtongue nasale ẽin passe à ẽ : ẽin > ẽn, par exemple, plein.


Le développement de ou > eu se passe avant la vocalisation de l dur devant la consonne, parce que la diphtongue ou qui se forme avec u  (< l) persiste et ne passe pas à eu, cette diphtongue subit une évolution particulière, on passe à u : pŭlsu > pous > pu, loup > lu ; eu de leu est conservé dans chanteleu, à la leu (=loup). Les autres dialectes ont o pour eu du francien : seigneur, flur, nevud, honur, etc. A l’origine de u on a des diphtongues suivantes :

ou (lat. a + u)

                                                ou (afr. o + l + consonne)
 u


ou (afr. o + l + consonne)

Par exemple : trou (lat. tragu) > tru; clou (lat. clavu) > clu; fols > fous > fu(s); coup > cup; mous > mu(s); chous > chus (choux); mout > mut; escouter > escuter; pous > pu(s); dous > dus (doux); couteáus > cuteáus, etc.

Les triphtongues se réduisent en diphtongues, plus tard passent aux monophtongues : 

u̯eu̯ (< ue + l devant consonne) > u̯eu, i̯eu̯ > i̯eu. 

La triphtongue u̯öu̯ (u̯eu̯) connaît aussi la réduction en ö (vu̯eu̯t > veut).

La triphtongue i̯eu subit l’évolution suivante :





i̯eu > i̯ö > jö, par exemple, Dieu

Donc, la conséquence principale de la monophtongaison est la suivante :

a) la formation de nouveaux phonèmes ö et u ;

b) la formation de voyelles longues e (< ai, ei) et e (< ai͠n, ei͠n);

c) la transformation des diphtongues ie > je (i͠e> j͠e), yi > wi (yi͠n > we͠n), ei > wę (ei͠n > e͠n).

L’ancien français, dit « classique » (au XIIe siècle) avait plus de diphtongues et de triphtongues que de monophtongues. On pourrait résumer le procédé de monophtongaison en se basant sur la théorie de monophtongaison présentée par F.Carton:

1. « De bonne heure, sans doute par suite d’un déplacement de la proéminence du premier segment sur le deuxième, la diphtongue [ie] est devenue [je]. Elle ne s’est monophtonguée que dans le Nord, le Nord – Est et l’Est (pi « pied ») » (F.Carton, p.180).

2. La diphtongue issue de uo s’est monophtonguée aux XIIe et XIIIe siècles. En ancien français, les graphies sont ue (cuer, nuef : trace de l’antériorisation du XIe siècle) et eu (rare). En français moderne les sons issus de cette diphtongue s’écrivent eu, æu.

3. « au s’est monophtongué en ɔ : auru > or. Ce passage eut lieu après la palatalisation de k + a, puisque celle-ci s’est produite dans chose < causa, mais avant la vocalisation du l puique au < a + l  ne s’est réduite que beaucoup plus tard » (F.Carton, p.180).

Mais il restera encore quelques diphtongues et triphtongues qui subsisteront jusqu’en moyen français et jusqu’au XVIe siècle (au, ie après les affriqués, eau). Mais, en général,  il faudrait mentionner que les évolutions des diphtongues on été différentes selon les régions. Par exemple, les diphtongues conditionnées par yod (le type de léctu > lit, nócte > nuit) ne concernent que les régions de l’Orléan, l’Ile-de-France, la Champagne, la Picardie et le Hainaut. Les mêmes mots ont la prononciation différente en wallon : leit « lit », noit « nuit ». Selon F.Carton « ces faits sont très complexes. Parmi les voyelles diphtonguées en syllabe accentuée libre qu’on entend dans de nombreux parlers régionaux, certaines semblent continuer des voyelles longues (fém. en –ée, en Bourgogne, Savoie, Lorraine, Wallonie, etc.); d’autres, des diphtongues de coalescence (a + j : [mae̯] « mai », Forez). Il y a aussi des diphtongues héréditaires ([aotr] « autre ») distinctes des diphtongaisons spontanées récentes ([abrikɔa] « abricot »). Dans le Nord, on a trouvé à la fois des « vraies » diphtongues [te̯ɛt] « tête » et des « fausses diphtongues » [kapɛɔ] « chapeau ». En français canadien, on a [tɛi̯t] « tête » qui renvoie à d’anciennes oppositions de quantité (tête/tette) » (F. Carton, p.179-180).

Pour résumer tous ces changements des diphtongues et des triphtongues on va faire le tableau suivant : 

	L’évolution
	                                Commentaire              

	La diphtongue ai



	ai > aê > è
	Dès le XIe siècle la diphtongue ai passe à aê, puis elle devient è « d’abord devant certains groupes de consonnes, puis devant une simple consonne, sauf dans les terminaisons verbales où il avait plutôt le son d’é. La langue néanmoins garde l’usage de l’orthographe ancienne ai. Il n’y a qu’un petit nombre de mots dans lesquels la diphtongue ait fait place à une voyelle : allègre pour alaigre, frêle pour fraisle, grêle pour graisle, guéret pour guairait, serment pour sairement, etc. » (A. Darmesteter, p. 147).

	La diphtongue éi



	éi > òi > ói

éi > è
	Il y a des variantes différentes de l’évolution  de la diphtongue éi. Dans le français du Nord, en syllabe atone,  la diphtongue éi devient òi. Puis, deux siècles après, dans les syllabes accentuées, éi s’est changé en ói. Quand la prononciation nouvelle a répandu dans l’Est et dans le Centre, éi s’est changé en òi dans tous les mots, sauf 

devant n et ł mouillées: mei, tei, sei > moi, toi, soi; rei, lei > roi, loi.  Mais sein (sinum) reste sein, plein (plenum) > plein, fein (foenum) > fein. Plus tard éi a passé à è dans les mots où cette diphtongue a été préservée.

	La diphtongue òi et ói



	òi, ói > óè > oè > wé
	Il y avait deux diphtongues: òi et ói, dont la première s’est formée de au + y (nausea > nòise), la deuxième vient de ó + y (vōcem > vóis). A la fin du XIIe siècle, comme on a déjà noté, dans beaucoup de mots éi est passé à òi. Mais au XIIIe siècle les deux diphtongues se confondent et on a la diphtongue òi, qui à la fin du moyen âge est devenue óè, puis oè, et enfin wè.

	La diphtongue üi



	üi > wi
	D’abord üi se prononçait en appuyant sur l’ü et donnant à l’i la valeur d’un yod, puis la diphtongue üi commence à renverser le rapport de ces deux éléments. Donc, l’i s’est changé en voyelle, l’u est devenu consonne, et on prononce wi. Par exemple, dans le mot lui, auparavant on assonait en ü, désormais ce mot assone en i.

	La diphtongue èu



	èu ne change pas
	On avait la diphtongue dans les mots comme Deu, ebreu, vers le XIIIe ou XIVe siècle cette diphtongue devient le son qu’on prononce actuellement. Mais cette diphtongue est le résultat des diphtongues óu, de òu et de uo.

	La diphtongue óu



	óu > voyelle eu 

óu > u
	La diphtongue óu vient de ó libre accentué ou de ó libre suivi de u (lou, jou, dous). Du XIe au XIIIe siècle la diphtongue óu assone avec l’é entravé et l’ó devant la nasale, à cause de cela, elle perde sa valeur de diphtongue. Mais puis il y a eu un changement : ó accentué libre passe à la voyelle eu; ó entravé passe à la voyelle u (ou) : dolŏrem > dolór > douleur ; tŭrrem > tór > tour.

	La diphtongue òu



	òu > èu
	Dans les mots comme pòu, fòu, jiòu la diphtongue òu devient èu qui puis se réduit en voyelle eu.

	La  diphtongue uo



	 uo > ue > eu, oeu, oe, oue 
	La diphtongue uo provient de ò accentué libre. Au XIe siècle uo se change en ue, qui a été accentué uè, puis vers le XIIe siècle il aboutit à un son noté par eu, oue, oe, oue : « l’usage moderne a conservé des traces des anciennes notations, à côté de l’orthographe eu, qui est devenue courante. Ue se trouve encore dans cueillir, où la nécessité d’indiquer par l’écriture le son guttural du e a maintenu l’u avant l’e. Oe s’est conservé dans œ-il et œu, dans œuf, sœur, bœuf » (A. Darmesteter, p. 149).

	La triphtongue ièu



	ièu > i + eu voyelle
	La triphtongue ièu s’est réduite à la diphtongue ieu (i + eu voyelle).



	La triphtongue uou



	
	La triphtongue uòu a disparu.

	La diphtongue ié



	ié > é 
	A l’origine ié était une diphtongue descendante, puis elle est devenue ascendante, dont le premier élément était i consonne ou yod. La diphtongue ié reste jusqu’au XIVe siècle, ensuite dès le XIVe au XVe siècle elle subit une réduction dans des cas différents.

1.Les mots ayant chié et gié deviennent ché et gé (vachier > vacher, bergier > berger, legier > leger).

2.Ensuite ié devient e: mangier > manger, marchier > marcher, laschier > lâcher. Mais « dans les autres verbes, dans les participes et substantifs participiaux de la 1er conjugaison dont l’a latin avait été diphtongué en ié, sous l’influence d’une palatale antérieure, l’analogie de la conjugaison régulière (cantare > chanter) fit partout disparaître la diphtongue au profit de e » (A. Darmesteter, p. 150). On a donc le résultat: aidiez > aidez, aidié > aidé, laissier > laisser, chacier > chasser, croisiée > croisée, chalciée > chaussée.

Mais cette réduction a laissé intacts :

a) le ié issu de a précédé d’une palatale dans les mots qui n’avaient pas de chié, gié : chrétien < christianum , moitié < medietatem, amitié < *amicitatem, pitié < pietatem.

b) le ié issu de –arius dans les mots où ié n’était pas précédé de ch ou de g : chevalier, premier.

c) le ié, issu de è dans tous les cas, excepté dans les anciennes verbes en –iembre,  mais ain, ein deviennent iem, donc on a criembre > craindre, giembre > geindre.

d) Dans les mots où ié est précédé d’un i : broyer, lier, payer, doyen, moyen. Dans ce cas on a conservé la prononciation ancienne.

e) La prononciation a resté dans les formes verbales -gner,        -gné.

	Les diphtongues nasales ai, ei, oi

	ai, ei > ẽn

oin > oè > wè
	La nasalisation a affecté d’abord la première voyelle de la diphtongue : le mot main se prononçait mã-in, plein, plẽ-in. Quand 
ai, ei se sont confondus en è, les diphtongues nasales se sont réduites à ẽn : pain (pẽn), aime (ẽm), plein (plẽ).

La diphtongue nasale oin est passé à oè, puis à wè, puis elle est passé à wẽ : loin a été prononcé d’abord lõ-iñ, puis lwẽ.

La diphtongue ien s’est formée de ẽ à ã, et elle reste jusqu’à nos jours conservant le son ẽn : rien, mien, chien, moitien (moyen), crestiien, etc.


Cette transformation des diphtongues se termine à la fin du XVIe siècle, mais « on en trouve encore quelques traces dans des textes provinciaux du commencement du XVIIe. Les détails de cette transformation sont encore mal connus » (A. Darmesteter, p.

151). Donc, à la fin du XVe siècle les voyelles sont à, á, é, è, i, ò, ó, u, ü, eu, e féminin. La voyelle eu représente les diphtongues anciennes èu, óu, òu, uo et éu. Il n’y a qu’une seule diphtongue au et une seule triphtongue eau. En plus, il n’y a plus des diphtongues nasales. 

VIII. Le système vocalique du moyen français (XIVe – XVIe siècle) 

On appelle moyen français le français écrit aux XIVe et XVe siècles. Les grands changements phonétiques qui s’étaient passés en ancien français ont transformé le système romain. Mais en moyen français finit la formation du système phonétique et système vocalique du français qui a commencé en latin classique et latin vulgaire (romain commun), et « le moyen français apparaît, à cet égard, comme une forme du français moderne » (P. Guiraud, p.73, 1980).

Selon F. Carton au début du XIVe siècle on distingue déjà 9 monophtongues :

9 monophtongues:      





  i     y     u





 e     ø      o





         ɛ




         a

On présente aussi 4 diphtongues :





au,     u




i,      u[image: image1.png]


  


Selon F. Carton il y avait aussi une triphtongue : eau. En parlant du XVIe siècle les diphtongues ont disparu, sauf au : F. Carton donne des exemples qu’auparavant on a recommandé encore de dire aobe (aube), aotre (autre). 


Le vocalisme du moyen français a éliminé la plupart des diphtongues et des triphtongues, et n’a pas plus de voyelles – phonèmes nasals. C’est à cette époque que le français abandonne les principes phonétiques et devient désormais traditionnelle.


Le moyen français tend à simplifier les restes de diphtongues vers le XIVe siècle. La réduction de diphtongues est conditionné par l’influence de l’accent sur i̯ et u̯. Devenues ascendantes (íe > i̯é, üi > uí, etc.) ces diphtongues se décomposent en deux éléments, le premier élément subit la consonantisation. C’est pour ça que se forment j, w, ɥ.

Par exemple:

le [ɥ] se dégage de la diphtongue üi (üin) : nuit, uit, cuir, juin, etc.

le  [j] se dégage de la diphtongue ie (ie͠n) : pied, tiède, amitié, amitié, tiens, bien, etc.

le [w] se dégage de la diphtongue ei qui avait changé en ancien français en [wę] : ói > oí > o̯ę.


La diphtongue de l’ancien français üi à la fin de moyen âge se prononçait ẅi, mais après la consonne labiale ẅ n’était plus prononcé : vuider > vider, tremuie > trémie. Dans d’autres mots üi s’est réduit à u : charcuitier > charcutier, cuirée > curée, ruit > rut, saumuire > saumure.

La diphtongue oi qui existait en ancien français se prononçait wè au XVe et au XVIe siècle. Dans beaucoup de mots (croie, monnoie, foible, roide, connoître, paroître, noms du peuple François, Anglois, Polonois, Japonois) le w a cessé d’être prononcé, il est resté juste la voyelle è. La réduction de wè > è est remarqué dans le language de Paris ou dans quelques dialectes. Cependant, le plus grand nombre des mots qui possédait la diphtongue oi sont restés fidèles à la prononciation wè. Toutefois, dès le XVIe siècle les faubourgs parisiens ont tenté de changer l’è précédé de w en a. Plus tard cette  prononciation a  répandu en France. Les patois et le français provincial ont encore la prononciation de wè, mais le français commun change l’ancienne diphtongue oi en wa: wè passe à wa, par exemple : mei > moi, neir > noir, treis > trois, ou en è : deveis > devois (devais). Donc, l’évolution de ei > oi > wa et de ei > oi > è a donné des variantes phonétiques qui restent jusqu'au français d’aujourd’hui : français – François, anglais – Langlois, benêt – Benoît, harnais – Harnois, raideur – roidure, etc. Beaucoup de mots ont pris la forme populaire, telle que monnaie < monnoie, craie < croie, faible < foible, raide < roide, tonnere < tonoire, dais < dois, frais < frois, paraître < paroître, connaître < conoistre, etc. Selon N. Chigarevskaïa « il existe en moyen français certains flottements dans la prononciation, dus soit aux différences stylistiques soit à l’influence dialectale. Bien que la diphtongue oi (< ei) ait passé en ancien français à [we] – moi [mois > mwe] – quelques mots isolés ont perdu très tôt l’élément constructif bilabial - [wę] > [ę]: foible [fęblə], croistre [kretrə], monnoie [monę], etc. Les désinences de l’imparfait et du conditionnel connaissent à l’époque deux formes phoniques : je prenoie [prənwę, prənę], je prendroie. Dans la prononciation populaire de Paris, la tendance à l’aperture se manifeste dans le passage [wę] > [wa]: moi [mwa], voir [vwar], etc. » (N. Chigarevskaïa, p.141). 

La diphtongue nasalisée ei͠n se réduit à ẽ (plein), mais dans les dialectes lorrain et bourguignon ei > oi > [we] > [wa], par exemple : pei͠ne > poi͠ne > pwan; avei͠ne > avoi͠ne > avwan;  fei͠n > foi͠n > fw͠e. Les diphtongues nasalisées par réduction passent soit à une voyelle simple ([a͠in] > [ei͠n] > [ę͂n], [ei͠n] > [ę͂], [ue͠n] > [õn]), soit à la combinaison „constrictive + voyelle nasalisée“ ([õin] > [n] > [wę͂n], [yi͠n] > [ɥę͂n], [ie͠n] > [ję͂n]): sain [sai͠n > sei͠n > sę͂n], rein [rei͠n > rę͂n], buen > bon [bue͠n > bõn], coin [koi͠nt > kwę͂nt], juin [dʒy͠in > ʒɥę͂n], rien [rie͠n > rję͂n].


La diphtongue au qui est longtemps restée en ancien français, se réduit à o (au > ao > o). Ce procédé commence au XIIIe siècle et s’achève au XVIe siècle. 


La triphtongue eau subit la réduction de au > o, ainsi eau > eo, puis eo > o : « les deux prononciations de eau (eo et o) sont connues jusqu’au XVIIe siècle, quand eo est considéré comme prononciation littéraire » (L. M. Skrelina, p.195).


Le moyen français réduit la diphtongue ie qui suit les affriquées [tʃ] et [dʒ] : le premier élément de la diphtongue disparaît – chief > chef, cherchier > chercher, songier > songer, bergier > berger. On perd la diphtongue après tout autre consonne dans la terminaison de l’infinitif : traitier > traiter, baissier > baisser : « la diphtongue i̯e ne subsiste que dans le suffixe –ier précédé d’un groupe consonantique dont le deuxième élément est une sonante : ouvrier, bouclier, sanglier » (N. Chigarevskaïa, p. 140, 1974).


Au XVIe siècle se passe la continuation du développement du vocalisme des siècles précédents : l’accent du groupe, la monophtongaison, la formation du système de voyelles nasale. Le vocalisme du XVIe siècle connaît quatre voyelles nasales [ã, o͂, e͂, ]. L’opposition voyelle ouverte et la voyelle fermée qui a été populaire en ancien français subit une modification importante, ce temps là c’est le timbre des voyelles qui est le plus important dans la prononciation. 


Beaucoup d’autres processus ont commencé durant les siècles précédents et qui ont fini vers le XVIe siècle : « au XVIe siècle s’achève la monophtongaison de la diphtongue au qui subsiste au moyen âge, elle se réduit en o fermé : autre [aótrə > otrə]. Or, la diphtongue [eó] < [eau] persiste jusqu’au XVIIe siècle. Il nous reste le mot fléau [fleo]. Le passage du au > o retarde sur la monophtongaison qui prend la fin au XIII siècle parce que la diphtongue présente un grand écart entre ses deux éléments. A, étant très ouvert et u très fermé, la soudure en devient plus difficile » (N. Chigarevskaïa, p. 172, 1974). 


Donc, la période du moyen français a presque fini la formation du système phonétique. L’époque de l’ancien français a subi beaucoup de transformations du système vocalique, tandis que le moyen français aparaît comme une forme du français moderne. D’après certains auteurs, c’est l’époque quand les diphtongues, qui ont encore existé au début du moyen français, disparaissent. Les diphtongues ont disparu dans le français littéraire, mais il existe encore une opinion que les diphtongues existent dans les dialectes régionaux.

IX. La conclusion

En parlant des diphtongues des auteurs affirment que c’est une combinaison de deux sons. Certains auteurs n’expliquent pas le terme de diphtongue, dans leurs ouvrages ils parlent plutôt des changements que les voyelles et les diphtongues ont subi durant les siècles. Néanmoins il est à noter que la définition du « diphtongue » est presque la même chez les auteurs des ouvrages qu’on a étudiés: « Une diphtongue est la réunion de deux voyelles de timbre différent qui n’ont pour elles deux qu’une seule tension. Une diphtongue constitue une unité fonctionelle, à classer dans la série vocalique. » (A. Maniet, p. 25). Selon F. Brunot et Ch. Bruneau «une diphtongue résulte de la combinaison d’une voyelle et d’une semi-consonne (yœ, « pieu »; œy, « œil »), alors qu’un groupe de trois phonèmes constitue une triphtongue ». (F. Brunot et Ch. Bruneau, p. 5). Le terme de diphtongue est assez clair, mais il reste encore une question si les diphtongues existent en français.

La plupart des auteurs qui décrivent l’histoire du système phonétique ne mentionnent pas très exactement la période où les diphtongues et les triphtongues ont commencé à se former. On sait néanmoins, que les diphtongues se sont formées en période latine. Ainsi, en se basant sur l’étude de A. Maniet, qui parle beaucoup des transformations des diphtongues en période latine, on peut affirmer que les diphtongues  se sont formées au IIIe – Ie siècles avant notre ère; c’était la période du latin archaïque. 

On se pose une question sur la date de la disparition des diphtongues. La disparition des diphtongues est considérée d’une manière différente. En outre, la plupart des auteurs affirme que les diphtongues n’existent plus du tout en français d’aujourd’hui. Selon P. Guiraud « il n’y a plus de diphtongues en français moderne si on admet que des syllabes du type miel (mjel), roi (rwa), puis (pwi) ne sont plus diphtonguées, le premier élément étant semi-consonantique. Le procès de réduction des diphtongues se poursuit au cours du XIIIe siècle et s’achève à la fin de cette période. Le moyen français n’a plus de diphtongues et présente donc, à cet égard, une situation qui est celle du français actuel » (P. Guiraud, p.73, 1956). 

D’après L. M. Skrelina les dernières diphtongues ont disparu au XVIe siècle : « Les diphtongues et une triphtongue qui n’étaient pas complétement réduites en ancien français se trouvent hors du système. La diphtongue au se réduit à o (au > ao > o); le procédé commence au XIIIe siècle et ne s’achève qu’au XVIe » (L. M. Skrelina, p. 205). 

J. Chaurand déclare aussi que les diphtongues ont disparu au XVIe siècle : «Le français ne comporte désormais que des voyelles pures, et les dernières diphtongues, encore notées par les grammairiens du XVIe siècle, ont disparu » (J. Chaurand, p. 67). 

W. von Wartburg, en parlant de l’état actuel de la langue française, affirme strictement que « le français ne possède donc pas de diphtongues » (W.von Wartburg, p. 210, 1934), et A. Darmesteter en parle aussi : «Les diphtongues s’éteignent de plus en plus et se réduisent en voyelles » (A. Darmesteter, p. 55-56). 

Mais il existe une opinion différente, celle de F. Carton que « Les diphtongues de l’ancien français étaient sans doute assez proches de celles de l’anglais actuel. Nos parlers régionaux en possèdent encore un gran nombre » (F. Carton, p. 52). C'est-à-dire, les diphtongues n’existent plus dans le français littéraire de  nos jours, cet auteur affirme qu’ils existent dans les dialectes du français. En outre, dans l’ouvrage de F. Brunot et Ch. Bruneau on dit que les diphtongues existent dans le français moderne, tandis que la plupart des auteurs ont mentionné la disparition  des diphtongues à partir du XVIe siècle : « Par rapport aux autres langues de l’Europe, le français reste toutefois riche de voyelles (seize) et de diphtongues (ya, ay, yay, yé, éy ; wa, wé, wa, wé, etc.) » (F. Brunot et Ch. Bruneau, p. 93).

Donc, la question sur la disparition des diphtongues reste « ouverte » : les auteurs considèrent diféremment le problème de l’existence des diphtongues. La plupart des auteurs affirment que les diphtongues ont disparu en français. Mais certains auteurs déclarent qu’on peut les trouver dans les dialectes du français d’aujourd’hui.
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